
		
			[image: Cover]
		

	
		

  
    
      Travaux d'Humanisme et Renaissance

      CDLXXVIII

      

      

      
        Paul Bacquet

      

      
        Un Contemporain d’Elisabet 1
Thomas Sackville, l’homme et l’œuvre

      

      

      
        
          
            [image: figure]
          

        

        
          LIBRAIRIE DROZ

          11, rue Massot

          GENÈVE

        

        1966

      

      
        
          
            www.droz.org
          

        

        Copyright (1966) by Librairie Droz S.A., 11, rue Massot, Genève.

        Version numérique : Copyright 2015 by Librairie Droz S.A., 11, rue Massot, Genève.

        All rights reserved. No part of this book may be reproduced
 or translated in any form, by print, photoprint, microfilm, microfiche or any
 other means without written permission from the publisher.

      

      
        Fondée en 1950 par Eugénie Droz, la collection des Travaux d'Humanisme et Renaissance a réuni, en soixante-cinq ans, plus de 550 titres. Elle s'est imposée comme la collection la plus importante au monde de sources et d’études sur l'Humanisme (Politien, Ficin, Erasme, Budé…), la Réforme francophone (Lefèvre d'Etaples, Calvin, Farel, Bèze…), la Renaissance (littéraire et artistique, Jérôme Bosch ou Rabelais, Ronsard ou le Primatice…), mais aussi la médecine, les sciences, la philosophie, l'histoire du livre et toutes les formes de savoir et d’activité humaine d’un long XVIe siècle, des environs de 1450 jusqu’à la mort du roi Henri IV, seuil de l'âge classique. Les Travaux d'Humanisme et Renaissance sont le navire-amiral des éditions Droz.

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      Dédicace

      
A Monsieur Michel POIRIER
,
Professeur à la Sorbonne
,
qui sut nous intéresser

à la littérature de la Renaissance
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AVANT-PROPOS

      Malgré les nombreuses études qui lui ont été consacrées depuis le XVIIe
 siècle, Thomas Sackville continue à intéresser la critique moderne. Il doit, certes, en partie, sa modeste immortalité à son nom illustre ; mais sa réputation s'explique aussi par la situation qu'il occupe dans les lettres anglaises en tant que poète et dramaturge. Par sa date de naissance, son éducation et son tempérament, cet Elisabéthain subit fortement l'influence du Moyen Age.

      Pour comprendre une œuvre comme la sienne, il convenait de soumettre à un examen approfondi les éléments majeurs de sa biographie. Nous nous sommes inspiré des travaux antérieurs sur ce point bien que, sur maints détails d'importance variable, il nous ait fallu corriger les conclusions de nos prédécesseurs ou même les rejeter. C'est ainsi que le gros ouvrage de Phillips
, qui est indispensable pour connaître l'histoire de la famille depuis ses origines, demeure assez incomplet sur les ancêtres immédiats du poète et notamment sur son père, Sir Richard Sackville. Il a donc été nécessaire d'examiner à nouveau les principaux événements de la vie de Sir Richard, de manière à situer convenablement l'enfance et la formation de Thomas.

      L'étude de l'homme que fut Thomas Sackville nous conduisit à vérifier tous les faits exposés dans les biographies partielles contenues dans le Dictionary of National Biography
, les histoires littéraires ou les registres universitaires, de même que les récits plus ou moins romancés, dont certains mêlent étrangement l'hagiographie à la critique. L'ouvrage de Swart
 nous rendit de précieux services, mais il ne fut pas toujours possible d'accepter les conclusions de l'auteur. Le lecteur trouvera dans les trois premiers chapitres des renvois aux sources diverses qui alimentèrent nos recherches.

      L'examen du caractère de Thomas Sackville n'avait jamais été entrepris de façon satisfaisante, la plupart des biographes se contentant souvent de répéter les observations subjectives et flatteuses de George Abbot, chapelain de l'homme d'Etat. L'analyse des événements principaux et secondaires de la vie de Thomas Sackville, l'étude attentive de ses œuvres et de ses lettres nous permirent de découvrir une personnalité attachante. La religion de l'auteur n'avait pas encore été soumise à un examen méthodique et complet, malgré les découvertes de Pollen
. Les éléments nouveaux que nous apportons ici éclaireront sans doute la 
situation religieuse de l'Angleterre à l'avènement d'Elisabeth, notamment en ce qui concerne les rapports de Rome et de la Cour. Enfin, nous avons consacré une étude aussi précise que possible à la culture de Sackville et en particulier, à sa connaissance des littératures classique et médiévale.

      Ces trois premiers chapitres sont suivis d'un exposé des idées morales et politiques de l'écrivain. Nous nous sommes efforcé d'y évaluer la dette de l'auteur envers le Moyen Age et d'y relever les caractères qui l'attachent à son époque.

      L'Induction
 et la Complaint of Henry Duke of Buckingham
 posaient deux problèmes d'érudition difficiles à résoudre. Le premier, touchant à la datation de l'œuvre, nous avait valu l'étude détaillée, mais peu convaincante, de Swart. Le second, qui concerne les sources des poèmes, avait déjà fait l'objet de plusieurs enquêtes, parmi lesquelles il convient de citer celles de Swart et de Miss Hearsey
. Sur ces deux points particuliers, nous aboutissons à des conclusions modérées qui paraissent acceptables dans l'état actuel de nos connaissances. Parallèlement, nous montrons que la pieuse légende qui fait de Sackville l'inventeur du plan du Mirror for Magistrates
 ne repose sur aucun fondement et doit être abandonnée.

      Nous consacrons le chapitre suivant à la technique du récit et à l'art du narrateur dans les deux poèmes, questions qui n'ont guère reçu jusqu'ici l'attention qu'elles méritent, si l'on exclut l'étude de Swart, qui demeure d'ailleurs assez générale.

      Mais si Sackville est, à juste titre, considéré, grâce à ces deux poèmes, comme le trait d'union entre Chaucer et Spenser, il a surtout intéressé les critiques en raison de la place qu'occupe Gorboduc
 dans l'histoire du théâtre anglais. Le problème des sources de la pièce, étudié d'abord par Watt
, puis par Swart, méritait un nouvel examen. Nos conclusions s'inspirent de ces deux critiques et de plusieurs autres, dont on trouvera les noms et les arguments dans les pages qui suivent. La question de la paternité de Gorboduc
 figure sans aucun doute parmi celles qui nous demandèrent le plus de recherches. Elle nous permit incidemment d'établir la genèse de la thèse qui prétend attribuer à Sackville la totalité de la tragédie. Nous procédons ensuite à l'exposé et à l'explication des diverses théories auxquelles la pièce a donné lieu sur ce point particulier. Enfin, nous fondant sur les indices externes et internes, nous proposons des critères qui semblent établir la co-paternité de Norton et de Sackville.

      Un autre problème d'érudition est celui de l'influence de Sénèque sur Gorboduc. Malgré l'objectivité et la prudence de certains travaux antérieurs, il nous fallut revoir cette question dans son ensemble et dénoncer le danger qu'il y aurait soit à minimiser l'apport sénéquien, soit à l'exagérer indûment. Un examen des liens qui rattachent Gorboduc
 à la littérature dramatique autochtone termine le chapitre et révèle notre dette envers plusieurs de nos devanciers, parmi lesquels nous citerons surtout Watt et Ribner
.

      Notre contribution s'achève sur une étude de la structure de la tragédie et une analyse de la langue, du style et de la versification dans les deux actes de Gorboduc que nous attribuons à Sackville et dans les deux poèmes.

      
La revue des ouvrages consacrés à l'homme et à l'œuvre devant être faite au cours de l'ouvrage, nous ne signalerons pas ici les noms des critiques ou biographes auxquels nous avons eu recours. Tous ne contribuèrent pas à clarifier les problèmes que posent la biographie, la personnalité et les productions littéraires de Sackville ; mais tous surent entretenir le souvenir de ce travailleur persévérant, de ce serviteur dévoué à la cause royale, de cet homme cultivé, doublé d'un écrivain talentueux, attaché au patrimoine de l'Angleterre médiévale et à la littérature antique, qui apparaît aujourd'hui comme l'un des meilleurs représentants de l'époque élisabéthaine.

      Indépendamment des biographes et des critiques de Sackville, nombreux furent ceux qui facilitèrent notre tâche en répondant à nos questions. Nous les mentionnons dans l'ouvrage. Qu'ils soient ici remerciés de leur aide !

      Nous avons contracté une dette toute particulière envers M. Michel Poirier, Professeur de Littérature et Civilisation de la Renaissance anglaise à la Faculté des Lettres et Sciences Humaines de l'Université de Paris, dont nous fûmes l'élève à Lille puis à Paris, et qui accepta de diriger nos recherches. A MM. Robert Ellrodt et Joseph Fort, Professeurs à la Faculté des Lettres et Sciences Humaines de l'Université de Paris, nous renouvelons nos plus sincères remerciements pour leurs précieuses suggestions et leurs critiques.

      Nous savons gré à M. le Directeur du Centre National de la Recherche Scientifique, à M. le Président de l'Association des Publications de la Faculté des Lettres de l'Université de Strasbourg et à M. Dragan Nedeljkovič, Rédacteur en Chef de la revue Filoloski Pregled
 (Belgrade), de nous avoir autorisé à reproduire ici certains textes publiés précédemment dans leurs collections.

      Strasbourg 1965.
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      Chapitre
 I
 LA FAMILLE ET LA FORMATION

      
        I

        Le jour où sa royale cousine lui conféra le titre de Lord Buckhurst, Sir Thomas dut éprouver un juste sentiment de fierté au spectacle de l'ascension continue des Sackville. L'arbre généalogique de la famille avait pris modestement racine en terre normande ; mais transplanté dans le sud de l'Angleterre, il y avait déployé ses rameaux, à chaque génération plus vigoureux. Et cet homme qui s'était plu, dans son adolescence, à rappeler aux grands les revirements de la fortune inconstante, pouvait alors se flatter des faveurs dont le sort l'avait comblé. Il pensait sans doute aussi que le destin n'avait pas été l'unique instrument de sa gloire et que, depuis Esbrand, les Sackville s'étaient montrés les habiles artisans de leur renommée.

        *
* *

        S'il faut en croire une tradition dont Collins se fit le premier l'écho les ancêtres des Sackville, originaires de Scandinavie, se seraient installés en Normandie lors de l'invasion de Rollon le Danois, en 876. Le village de Sauqueville, situé au sud-est de Dieppe, dans la vallée de la Scie, tirerait son appellation de celle de son premier propriétaire Scandinave, Sacco. Depuis lors, ce nom aurait subi de nombreuses variations orthographiques qui ne facilitèrent pas la tâche des historiens de la famille. Sans toutefois accorder trop de crédit à cette tradition, Phillips établit l'existence des Sackville en Normandie et en Angleterre au moment de la Conquête de 1066.

        Aux environs de Sauqueville-sur-Scie se trouve l'humble localité d'Annevillesur-Scie, qui deviendra, avec West-Bergholt, la propriété de la famille et, non loin de là, Longueville-la-Giffard, où Walter Giffard fonda le prieuré de SainteFoy dont les Sackville furent les bienfaiteurs. Le Cartulaire d'Abingdon

 mentionne conjointement les noms de Jordan de Saccavila et de Walter Giffard sous le règne d'Henry I. Quelques années plus tard, en 1166, un certain Guillaume de Saukeville reçut un fief de chevalier du comte Walter Giffard.

        Enfin, Phillips découvrit que Walter de Heugleville, Seigneur de Heugleville-sur-Scie, épousa Avicie, fille de Herbrand de Sackville, dont la vie est longuement commentée par Orderic Vital.

        *
* *

        Nous retrouvons à Fawley, dans le hundred de Desborough, Buckinghamshire, la première génération anglaise des Sackville. L'ancêtre paraît avoir été un certain Esbrand (Esbrandus), dont l'histoire et la description sont une curieuse préfiguration de celles de ses descendants et, en particulier, de Richard et de Thomas, contemporains d'Elisabeth. Les faits concernant Esbrand se trouvent relatés dans les Testa de Neville

, qui renferment des copies d'enquêtes établies durant les règnes d'Henry III et d'Edouard I. Ces documents fournissent, en outre, un grand nombre d'indications sur les terres royales et seigneuriales. On y apprend qu'avant de suivre Guillaume le Conquérant en Angleterre, le comte Giffard confia la gestion de son domaine normand à son sénéchal Esbrand, qui s'acquitta excellemment de sa charge. Lors de la Conquête, Guillaume fit don au comte Giffard de tous les manoirs d'Elviva-la-Wode, et Giffard, qui n'avait qu'à, se louer de la « prudence et de la fidélité » de son sénéchal, le manda aussitôt d'administrer ses possessions anglaises. Esbrand se rendit immédiatement en Angleterre et se mit à la disposition de son maître, qui le nomma surintendant de ses terres et qui, pour le récompenser de « ses bons et loyaux services et de son intégrité », lui offrit de choisir entre ses deux manoirs de Crendon et de Fawley. Esbrand opta pour ce dernier « en raison de la beauté du site ».

        Ce texte, qui date de 1325 environ, est le premier à faire l'éloge des qualités qui seront celles de la famille jusqu'à l'époque élisabéthaine : prudence, détermination, fidélité au suzerain ou au souverain, intégrité et compétence dans la gestion des biens d'autrui, goût pour les beaux domaines, souplesse aussi sans doute. A ces traits s'ajoute le souci de conserver jalousement les domaines acquis. Fawley, qui, en 1250, appartenait à l'un des descendants d'Esbrand, Bartholomew de Sackville, resta à la famille jusqu'au début du XVIe
 siècle.

        Dès le XIIIe
 siècle, les annales contiennent de nombreuses références aux possessions des Sackville et mentionnent fréquemment les charges qui leur furent confiées. La plus intéressante des acquisitions médiévales fut sans doute celle du domaine de Buckhurst, dans le Sussex, où, selon toute vraisemblance, naquit notre poète. Cette propriété, apportée en dot par Ela de Deane au XIIe
 siècle, demeura en la possession des Sackville jusqu'en 1799, date de la mort de John Frederick, troisième duc de Dorset.

        Ce qui va dès lors caractériser le comportement des Sackville, ce sera essentiellement la circonspection et l'habileté en matière de politique. Certes, quelques membres de la famille auront maille à partir avec leurs contemporains, mais si peu ! Ainsi, au début du XIIIe
 siècle, Jordan de Sackville propriétaire de vastes domaines irlandais, s'insurge contre le roi Jean. Il est rappelé en Angleterre, gardé quelque temps comme otage, perd la totalité de ses biens. Mais il recouvrera ses diverses propriétés à l'avènement d'Henry III et jouira en outre de la faveur royale, tandis qu'à l'envi les annales loueront les services rendus par lui à la couronne. Ce même Jordan figure parmi les hommes de confiance désignés par le roi pour aider les vingt-cinq barons chargés de faire respecter les conditions de la Grande Charte. Un autre Jordan de Sackville participa, aux côtés de Simon de Montfort, à la Guerre des Barons contre Henry III en 1264. Après la victoire des troupes royales à Evesham, la plupart des rebelles, dont Simon, furent exécutés, et Jordan subit la disgrâce du roi et la confiscation de ses biens. Mais deux mois s'étaient à peine écoulés qu'il bénéficiait de la grâce du souverain.

        Un siècle plus tard, la famille accède aux charges publiques en la personne de Sir Andrew (1306-1370), nommé shériff du Sussex. Après lui, la plupart des Sackville exerceront les mêmes fonctions de père en fils. Sir Thomas, fils du précédent, shériff du Surrey et du Bedfordshire en 1381, semble avoir pris part à la Révolte des Paysans. Mais son opposition au gouvernement et au duc de Lancastre ne lui valut apparemment aucune sanction, puisqu'il représenta ensuite à plusieurs reprises, le comté du Sussex au Parlement.

        On aimerait savoir quelle fut l'attitude des Sackville pendant la Guerre des Deux Roses. Mais les documents sont muets sur ce point, et les historiens que nous avons consultés ne purent résoudre cette petite énigme. Les témoignages furent sans doute détruits, comme le furent de nombreux papiers appartenant aux Sackville, pendant l'incendie de la Cité en 1666. Quoi qu'il en soit, si la famille a pu faire preuve, ici encore, d'un certain attentisme, on aurait tort de comparer sous ce rapport les Sackville aux Stanley, dont on connaît la duplicité au cours de l'histoire du Moyen Age anglais et notamment à la bataille de Bosworth.

        L'arrière grand-père de Thomas Sackville, Sir Richard, naquit en 1460 et remplit les fonctions de shériff du Surrey jusqu'à sa mort, en 1524. Son fils John, né en 1484, épousa en premières noces Margaret Boleyn, grand-tante d'Elisabeth, et en secondes noces, Anne Torrel. Ce premier mariage devait contribuer à la fortune de la famille et surtout à celle de Sir Richard, père du poète. John Sackville fut magistrat d'Essex en 1515 et shériff du Sussex et du Surrey en 1524. Il siégea aux côtés de son fils Richard, à la cour d'assises des comtés d'Essex, du Hertfordshire, du Surrey et du Sussex en 1544.

        Si les Sackville ambitionnent de plus en plus d'accéder aux charges publiques, ils se préoccupent parallèlement d'étendre leurs domaines. C'est ainsi qu'à la suite de la dissolution des monastères, John et Richard achetèrent de vastes propriétés à la couronne, sans qu'apparemment il en coûtât beaucoup à leurs sentiments de catholiques.

        *
* *

        A la mort de John Sackville en 1557, son fils aîné, Richard, lui succéda. Nous savons peu de choses sur sa jeunesse. Lors d'un entretien qu'il eut en décembre 1563 avec Roger Ascham, et que le savant pédagogue rapporte dans la préface du Schoolmaster

, Sir Richard confia au précepteur d'Elisabeth que la crainte d'être fustigé par son maître lui avait inspiré, avant sa quatorzième année, un profond dégoût des études. Il fréquenta cependant l'université de Cambridge, mais n'y reçut aucun grade. Puis, comme il était habituel chez les jeunes gens destinés aux fonctions publiques, il étudia le droit à Gray's Inn. Il y fut nommé Lent Reader en 1529, ce qui semble indiquer que son savoir lui avait acquis l'estime de ses maîtres.

        Sa carrière politique est avant tout remarquable par sa stabilité. Richard apparaît très vite comme un conseiller avisé en qui les Tudors, d'Henry VIII à Elisabeth, eurent une entière confiance.

        A l'âge de 22 ans, il représenta en novembre 1529, le bourg d'Arundel, Sussex, au Parlement. En 1530, son nom figure, à côté de ceux d'hommes politiques et de docteurs éminents, sur la lettre que le Parlement adressa à Clément VII au sujet du divorce du roi. Selon toute vraisemblance, il soutint Henry VIII dans sa lutte contre Rome et se montra favorable au mariage de sa cousine, Anne Boleyn, avec le souverain. Tout permet de penser qu'il prit part au vote sur l'Acte de Suprématie, par lequel le Parlement reconnaissait l'autorité du roi en matière de religion.

        La même année, en 1535, Richard s'allia à la famille de John Bruges, Lord Maire de Londres en 1521, dont il épousa la fille, Winifred. Il s'agissait sans doute là d'un de ces mariages de convenances, fréquents à l'époque, dans lesquels les sentiments des jeunes gens comptaient moins que les préoccupations matérielles des parents. Peu après, en 1538-39, il devint sous-secrétaire de l'Echiquier, puis trésorier de l'armée. Henry VIII lui confia, dans la trente-troisième année de son règne, la gestion des biens tombés en déshérence dans le Surrey et le Sussex, où ses ancêtres avaient exercé les fonctions de shériff. Comme ces derniers, Richard se souciait d'accroître le patrimoine familial. En 1545, il reçut de la couronne un lot assez considérable de terres ayant appartenu aux monastères.

        Sous Edouard VI, Richard joua un rôle actif dans la vie politique du pays. Il représenta d'abord la ville de Chichester au Parlement de 1547, puis, le 24 août de l'année suivante, il obtint la chancellerie de la Court of Augmentations, qui était un poste très envié. Ses fonctions consistaient surtout à gérer les revenus des monastères dissous par ordre d'Henry VIII et de Cromwell et à les céder à la nouvelle noblesse favorable à la religion réformée. Il dut à ses services d'être fait chevalier en 1549 et d'être nommé Lord Lieutenant du Sussex l'année suivante. Le 21 juin 1553, il assista à la signature du testament d'Edouard VI, qui stipulait qu'à la mort du souverain la couronne reviendrait à Lady Jane Grey et qui, contrairement aux vœux d'Henry VIII, excluait Marie et Elisabeth du trône d'Angleterre.

        Ses activités politiques sous le règne d'Edouard, dont le dévouement à la cause de la Réforme est connu, n'empêcha pas Marie Tudor de lui renouveler ses fonctions de chancelier de la Court of Augmentations en janvier 1554, ni non plus de l'admettre au Conseil Privé. La même année, il siégea au second Parlement de Marie en tant que représentant de Southampton, puis participa en mai 1555 à la fondation de la Muscovy Company.

        A l'avènement d'Elisabeth, la fortune du gentilhomme ne fit que s'accroître. Il convient sûrement d'attribuer en partie la faveur dont il jouissait à la Cour à sa parenté avec la fille d'Anne Boleyn. Mais il est certain que la souveraine découvrit en son cousin l'un des meilleurs serviteurs du Royaume. C'est à lui que revint l'honneur de diriger les cérémonies du couronnement. Il fut également réélu la même année co-gouverneur d'Inner Temple, poste qu'il avait déjà occupé en 1555 et 1556 et qu'il occupera à nouveau en 1564. C'est dans cette institution que son fils Thomas écrivit Gorboduc
, en collaboration avec Thomas Norton.

        En dépit de son appartenance à la religion catholique, sur laquelle nous reviendrons, la reine le nomma membre du Conseil Privé, au grand scandale de Sir Roger Naunton. Il siégea en cette qualité à Hatfield, le 30 novembre 1558, parmi les treize membres catholiques du Conseil, aux côtés de William Paulett, marquis de Winchester — dont le fils devait épouser Lady Sackville à la mort de Sir Richard — et de Henry Fitzalan, comte d'Arundel et ami des Sackville. Parmi les sept membres protestants, on remarque Francis Russel, comte de Bedford, Francis Knowles, William Cecil et Nicholas Bacon. Garde des Sceaux.

        En 1558-59, la reine lui confia le poste de sous-secrétaire de l'Echiquier fonctions qu'il avait déjà exercées sous Henry VIII. Il représenta le Kent au premier Parlement d'Elisabeth et fit partie, le 13 septembre 1559, de la commission royale chargée d'échanger les terres épiscopales. Il possédait apparemment vers cette époque plusieurs forges dans le Kent et le Sussex. Il semble ressortir d'une lettre anonyme rédigée par un Français, en date du 2 septembre 1562, que Sir Richard exerçait la profession d'armateur. Mais les recherches de Phillips et les nôtres ne permirent pas d'éclaircir ce point particulier. Une note de l'ambassadeur anglais en France, Sir Thomas Smith, adressée à Sir William Cecil, pourrait bien être un nouvel indice de cette activité. Si ces faits se confirmaient un jour, on devrait sans doute en conclure que Sir Richard soutint la cause des protestants français.

        En 1563, Sir Richard siégea parmi les quatre-vingt-dix députés des comtés au deuxième Parlement d'Elisabeth en tant que représentant du Sussex, et cet événement n'est pas sans intérêt, si l'on se rappelle que ce Parlement, dont une écrasante majorité se déclara favorable à la religion réformée — près de quatre cents en face d'une trentaine de catholiques — consacra surtout ses travaux à l'importante question de la succession de la reine. Nous connaissons la part prépondérante que prit dans ce débat le fougueux orateur que fut Thomas Norton. Par contre, rien ne permet d'indiquer quelle fut l'attitude de Sir Richard au cours de la discussion, et l'on peut même se demander s'il y participa publiquement.

        L'année suivante, en achetant à la couronne la splendide propriété de Salisbury House, qui fut la résidence de princes du sang et des hôtes de marque des souverains, Sir Richard se rangeait au nombre des propriétaires londoniens les plus enviés. La faveur que lui témoignait sa cousine explique qu'elle ait songé à lui attribuer, en juin 1564, le poste de chancelier occupé par Bacon. Si cette haute fonction ne lui fut pas conférée, pour un motif demeuré inconnu, Sackville n'en conserva pas moins l'estime de la souveraine.

        En 1565, Sir Richard s'opposa, avec les membres du Conseil Privé, au mariage de Lord Darnley et de la grande rivale d'Elisabeth. A l'annonce de la prochaine maternité de Marie Stuart, en février 1566, il fut désigné pour négocier le mariage d'Elisabeth et de Charles, archiduc d'Autriche. Cette mission fut finalement annulée, soit en raison de l'indécision de la reine ou des réticences du prétendant catholique, soit à cause du mauvais état de santé de Sackville. En effet, celui-ci tomba gravement malade au début de cette même année et décéda peu après, le 21 avril 1566.

        Ce rappel des principaux événements de la vie de Sir Richard doit être complété par un examen de son caractère et de sa religion, si l'on veut connaître les circonstances dans lesquelles naquit et vécut le poète Thomas Sackville.

        Deux ans après la mort de l'homme d'Etat, qui avait conseillé à Roger Ascham d'entreprendre la rédaction du Schoolmaster
, l'illustre pédagogue traçait un portrait fort élogieux de son mécène.

        
          « A mes maux extérieurs et à mes soucis domestiques, s'ajouta la mort de cet homme de bien que fut Sir Richard Sackville, ce noble gentilhomme, ce zélé protecteur et défenseur de la vraie religion, ce fidèle serviteur de la couronne et du pays, ami du savoir et de tous les savants, sage dans toutes ses entreprises, courtois envers tous, incapable de morgue à l'endroit de quiconque, bienfaiteur de beaucoup et qui fut pour moi-même l'ami le plus sûr que j'aie jamais perdu. Quand il nous quitta, la mort envahit mon cœur... quand il partit, je rejetai ce livre loin de moi... Pendant près de deux ans, mon œuvre éparse resta à l'abandon. ».

        

        Cette louange, qui tient de l'oraison funèbre, peut certes paraître excessive. Mais on aurait tort d'y voir une preuve de flatterie à l'égard des Sackville et plus particulièrement de Thomas, héritier de Sir Richard. Notre connaissance, si limitée soit-elle, de la personnalité d'Ascham, permet de croire à la sincérité de ce témoignage. Cependant les éloges décernés par l'amitié et les compliments dictés par la reconnaissance de bienfaits reçus, doivent être comparés aux renseignements que nous fournissent d'autres sources.

        Sir Richard apparaît avant tout comme un homme d'affaires : il en a l'activité, le comportement pragmatique. Ce fut sans aucun doute en raison de sa grande habileté que les souverains anglais, depuis Henry VIII, eurent recours à ses conseils et lui confièrent des postes importants. Si l'on admet qu'Elisabeth favorisa la carrière de son cousin, on voit mal ce qui aurait pu pousser Marie Tudor à maintenir Sackville dans son Conseil Privé et à lui attribuer les fonctions que l'on sait, si ce n'est la haute compétence de l'homme d'Etat en matière économique et financière. Tout porte à croire qu'il avait fait sienne la deuxième devise des Sackville, figurant sur le vitrail généalogique de l'église de Withyham où il fut enterré : « Aut nunquam tentes aut perfice », « Ou n'entreprends jamais ou achève ». Comme ses ancêtres, il appartient à la race des intendants. Il avait, comme eux, l'esprit d'entreprise.

        Administrateur, il l'était aussi de ses propres biens. A l'époque où les monarques protestants s'opposaient à la puissance de l'ancienne noblesse attachée à ses prérogatives et à sa foi, et encourageaient de leurs dons généreux la création d'une noblesse dévouée à la Réforme, Sir Richard sut admirablement mener la barque des Sackville. On peut dire, sans crainte d'exagération, que la famille lui devait sa richesse et son renom et que Thomas lui fut redevable, pour une part, de sa carrière. En augmentant ses possessions en biens fonciers, Sackville semble avoir poursuivi un double objectif : accroître le prestige de son nom et s'assurer une fortune stable. L'achat onéreux et l'entretien très coûteux de la propriété de Salisbury House visait le premier objectif ; l'acquisition de vastes terres monacales, le second. En outre, il se lança dans des entreprises qui, si elles lui rapportèrent sans doute de gros revenus, eurent l'avantage de faire de lui un des artisans de la gloire de l'Angleterre élisabéthaine : nous voulons parler de la création de la Muscovy Company, des forges et fonderies qu'il possédait peut-être, et aussi de son activité probable d'armateur. S'il put mériter le surnom de « Fillsack » que, selon Naunton, certains de ses contemporains lui attribuaient, aucun document ne permet d'affirmer, ni même de supposer, qu'il se fût enrichi malhonnêtement.

        Si l'on se réfère à la conversation rapportée par Ascham dans la préface du Schoolmaster
, Sir Richard devait avoir une conception fort pratique de l'existence et une manière assez réaliste de s'exprimer.

        « M. Ascham », dit-il, « je n'aurais pas voulu, pour une grosse somme d'argent
, manquer le dîner d'aujourd'hui ; si je n'y ai rien dit, j'ai cependant écouté d'une oreille très attentive et apprécié, comme tous ceux qui étaient présents, la conversation qui s'y déroula. »

        Puis, faisant allusion à l'éducation désastreuse qu'il reçut de son premier maître, il demande au pédagogue de choisir un précepteur compétent pour son petit-fils Robert et le plus jeune fils d'Ascham, ajoutant :

        « Désignez-moi un maître qui s'occupera, sous votre direction, de l'instruction de mon fils [c'est-à-dire, de mon petit-fils] et du vôtre. Je me charge du reste, même si ces trois personnes devaient m'occasionner des dépenses annuelles de quelque deux cents livres
. »

        La proposition qu'il fit à Ascham ne fut certes pas totalement désintéressée ; mais l'éloge de celui-ci paraît, en bien des endroits, inspiré par la gratitude envers un homme qui fut sans doute son mécène. Rien ne prouve cependant qu'il ait joué le rôle de protecteur des Lettres, comme pourrait le faire croire la phrase d'Ascham citée plus haut.

        La tradition locale continue cependant à honorer en lui le bienfaiteur généreux des indigents. Les pauvres étaient nombreux, à cette époque, dans le sud de l'Angleterre, et plus particulièrement dans le Kent et le Sussex. Le testament de Sir Richard révèle qu'il consentait régulièrement une aumône aux nécessiteux de Lewes et d'East Grinestead, et précise que celle-ci sera versée à perpétuité. Sackville y demande aussi à ses exécuteurs testamentaires de distribuer cent livres aux indigents et aux hôpitaux. On pourrait, certes, objecter que ces legs étaient minimes en comparaison de l'immense fortune que Sir Richard laissait aux siens, et aussi qu'il était d'usage chez un gentilhomme, dont l'une des caractéristiques majeures devait être la libéralité, de se montrer généreux à l'article de la mort. Malgré tout, on peut admettre, semble-t-il, que Sackville demeura conscient de ses devoirs envers les déshérités et que l'homme d'affaires n'avait pas étouffé en lui le chrétien.

        Ceci nous conduit à examiner sa religion et à nous demander s'il était protestant ou catholique. S'il était catholique, pratiquait-il sa religion ou, au contraire, se montrait-il accommodant ou opportuniste, comme on l'a prétendu ?

        L'amitié qui l'attachait à des catholiques convaincus tels que le comte d'Arundel et William Paulett ne constitue pas, à notre avis, un indice suffisant, puisque Sackville entretenait également d'excellents rapports avec des protestants notoires, comme Sir William Cecil et Sir Ambrose Cave, chancelier du Duché de Lancastre, dont il fit ses exécuteurs testamentaires.

        On pourrait, d'autre part, invoquer le fait que Sir Richard dut, en tant que parlementaire d'Elisabeth et en sa qualité d'homme d'Etat, prêter le serment de suprématie à la reine et donc reconnaître l'autorité de la souveraine en matière de religion. Mais tous les hommes politiques prêtèrent-ils ce serment ? Sackville se soumit peut-être à cette formalité ; mais à notre connaissance, aucune preuve n'en a été avancée jusqu'à présent.

        Nous possédons, par contre, des témoignages plus ou moins précis de son attachement à la religion de Rome avant l'avènement d'Elisabeth.

        En effet, le comte d'Arundel n'eût sans doute pas favorisé l'élection de Sir Richard au Parlement de 1529 si celui-ci n'avait partagé les opinions religieuses de ce champion du catholicisme. Qu'il ait fait de lui son intendant la même année n'est pas une preuve évidente de catholicisme, si l'on tient compte des qualités d'administrateur que l'on reconnaissait unanimement à Sackville ; mais qu'il l'ait envoyé au Parlement comme représentant du bourg d'Arundel, à un moment où Henry VIII se préparait à consommer sa rupture avec l'Eglise de Rome, indique clairement que Sir Richard appartenait alors au clan des parlementaires catholiques qui s'opposaient à la Réforme.

        On peut sans doute tirer la même déduction de sa nomination au Conseil Privé de Marie Tudor en 1554. S'il dut à sa valeur de technicien les hautes fonctions qu'il exerça sous Henry et sous Edouard, il paraît assez inconcevable qu'une reine, dont on connaît l'intransigeance et même le sectarisme religieux, ait pu combler d'honneurs un hérétique. On se rappellera néanmoins que le protestant Ascham semble avoir joui de la faveur de Marie Tudor « comme s'il avait été un des plus chauds partisans du catholicisme ».

        Sir Roger Naunton affirme que Richard Sackville était catholique. L'historien Camden cite le nom de l'homme d'Etat parmi les treize membres catholiques du Conseil Privé d'Elisabeth. Cooper, qui tire généralement ses renseignements de bonne source, ajoute que Sackville passait pour catholique à l'epoque.

        Comment concilier ces affirmations et les témoignages, tout aussi dignes de foi, qui présentent Sir Richard comme un partisan de la nouvelle religion ?

        Celui-ci figure, à la date du 23 mai 1559, au nombre des magistrats chargés de recevoir du clergé le serment de suprématie, bien qu'il ne semble pas avoir siégé avec la commission. A la suite du premier Parlement d'Elisabeth, Sackville appartient à une autre commission dont le but est d'établir la religion réformée dans le diocèse de Londres. Or, si l'on en croit Holinshed, les membres de ce groupe saccagèrent, avec un zèle iconolaste, les édifices religieux de la Cité. Le 12 août 1559, le maître-autel de St-Paul, la croix et les images de la Vierge et de S. Jean furent détruits. Croix, images, vêtements sacerdotaux, bannières, livres pieux trouvés dans les églises furent livrés aux flammes de bûchers allumés dans le cimetière de la cathédrale, ainsi qu'à Cheapside et dans maints endroits de la Cité.

        Deux ans plus tard, tandis que le pape Pie IV tentait, avec plus de souplesse que son prédécesseur, de ramener l'Angleterre au catholicisme et s'efforçait d'inviter la reine, par l'intermédiaire du nonce Martinengo, à envoyer des ambassadeurs au concile de Trente, le Conseil Privé, auquel appartenait Sackville, refusa à l'unanimité l'entrée du Royaume au prélat. Nous ignorons quel fut le rôle exact de Sir Richard dans ce débat. Toujours est-il que cette importante résolution traduisait un très net durcissement de la politique d'Elisabeth à l'égard de Rome. Seuls les opportunistes et les partisans de la religion réformée purent signer un tel décret. Nous avons vu que rien ne nous autorisait à affirmer que Sir Richard fût un arriviste, et l'on peut admettre qu'il partageait sans doute sur ce point les opinions de la reine et de Cecil, sans peut-être épouser l'intransigeance de ce dernier. Cette conclusion permettrait d'ajouter foi à l'hypothèse selon laquelle l'armateur qu'il aurait été se serait montré favorable à la cause des protestants français aux environs de 1562.

        Enfin, si l'on se reporte à l'éloge de Roger Ascham cité plus haut, le pédagogue, dont on connaît le protestantisme et l'amitié qui le liait au réformateur Jean Sturm, déclare, sans équivoque possible, que Sir Richard fut « un zélé protecteur et défenseur de la vraie religion ». Tout paraît donc indiquer que l'homme politique avait fait siennes les idées des protestants anglais en 1563, date a laquelle eut lieu l'entretien rapporté par Ascham.

        Faut-il aller plus loin et affirmer, comme le fait Collin, que Sackville se rangea du côté des protestants peu après l'avènement d'Elisabeth ? Cette hypothèse paraît assez vraisemblable. Si elle se confirmait, elle permettrait de mieux comprendre l'attitude religieuse de Thomas Sackville qui, plus on le compare à Sir Richard, apparaît comme une réplique assez exacte de son père. Cependant, malgré les termes d'Ascham et la fureur singulière de la commission d'épuration du diocèse de Londres, Sir Richard semble avoir eu des idées assez larges en matière de religion. N'avait-il pas signé, en 1530...
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